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subalternes: ne nous en enorgueillissons pas cependant
et continuons ä travailler, modestement, en silence.

Ce dont nous voudrions parier dans cet article, ce
sont des qualites morales du chef.

Ce serait se leurrer etrangement que d'attribuer
l'autorite de nos officiers sur un soldat comme le nötre
au fait qu'ils ont des galons ä la casquette et des etoiles
au revers du col. Nos milices se recrutent dans une
population ä laquelle les mceurs democratiques ont incul-
que trop profondement l'habitude de juger des hommes
et des choses pour que l'existence d'un grade suffise ä

inspirer la confiance. Aux yeux de nos troupes, un galon
n'est rien en soi-meme. II n'acquiert une valeur discipli-
naire et morale que si celui qui le porte etablit par ses
actes, par la nature de son commandement, une aptitude
repondant au grade. A ce moment la troupe se donne.
Jusque-lä eile se reserve; son obeissance ne deviendra
reelle et ne constituera un facteur de force et de
solidarity que lorsqu'elle reposera sur la confiance justifiee
par le chef.

Nous avons tous pu remarquer, ceux d'entre nous du
moins qui se donnent la peine d'observer de pres les
hommes places sous leurs ordres, que le soldat suisse
est plein de bonne volonte. Nos recrues nous arrivent
presque toujours pleines de la confiance la plus naive
et elles rentrent enchantees de leur premiere journee de
service. D'oü vient alors que, souvent, trop souvent, on
constate que l'ennui et le degoüt naissent chez elles?
Probablement de ce que les exercices qui paraissaient
agreables quand ils etaient nouveaux sont devenus fasti-
dieux par la repetition! Peut-etre parce que le caporal
ou le lieutenant sont devenus nerveux, empörtes devant
un esprit un peu retif aux mouvements de la charge!
Peut-etre les chefs ont-ils, oubliant le respect qu'ils se
doivent ä eux-memes, prononce devant leurs soldats des
paroles grossieres, blessantes, jamais necessaires! La
recrue a alors perdu respect et confiance en son chef;
la mefiance a germe dans son cceur; une punition peu
charitable changera cette mefiance en haine, et voilä!
L'evolution est accomplie: la naive recrue devient une
mauvaise tete, un dur-ä-cuire! Qui est responsable de
cela? Les. circonstances!

Eh bien! II y a beaucoup de ces « circonstances »

contre lesquelles les chefs, quels qu'ils soient, peuvent
lutter.

Le chef doit etre non seulement un commandant
pour sa troupe, mais aussi un modele, modele d'endu-
rance, de courtoisie, de fermete, d'abnegation, de bonne
education. Beaucoup de nos soldats entrent au service
avec des idees fort eloignees de ce qu'on est convenu-
d'appeler «l'esprit militaire»; c'est au chef ä deviner
ces esprits en revolte et ä les amender sans blesser per-
sonne. L'armee est la grande ecole de la fermete, de la
virilite, du soutien mutuel, de la camaraderie. Elle n'est
pas le « chien de garde » du capital, mais un moyen de
se procurer un capital d'energie qui portera interet pendant

le reste de la vie de l'homme.
Le chef est un educateur et non un dresseur. L'edu-

cation militaire a des preceptes pedagogiques contre les-
quels on ne peut s'insurger. Le soldat doit obeir non
pas seulement parce qu'il faut, mais parce qu'il sent que
cela est bon et necessaire. Quand le troupier a compris
la discipline, s'est persuade de son utilite, elle ne le gene
plus; au contraire, il ne peut s'en passer. Pour arriver
ä ce resultat lä, l'exemple des chefs est indispensable.

Nous constatons que, toujours plus, l'esprit de

morgue et de grossierete disparaissent de notre armee.
Nous souhaitons vivement que plus que jamais on n'en-

tende de plaintes ä ce sujet. Trop souvent encore, des
chefs se rendent coupables d'ecarts de langage regret-
tables. Ce ne sont que des cas isoles, mais ils n'en res-
sortent que mieux. II faudrait que chaque chef se mit
bien dans l'esprit qu'en employant devant ses subordonnes

un langage grossier, des jurons, des paroles
blessantes, il travaille pour la cause de l'antimilitarisme,
ruine completement son autorite morale et se rend me-
prisable. Les jurons et les injures de chef ä subordonne
ne sont pas un signe d'energie mais de mauvaise
education.

Dire que le chef doit etre sobre, impartial et humain
serait superflu. II doit ne jamais se permettre envers un
inferieur ce qu'il n'aurait pas voulu qu'on fit pour lui
dans des circonstances semblables. II doit punir le moins
possible et chercher ä corriger sans sevir, mais si la
punition est necessaire, qu'elle soit exemplaire.

C'est par son tact, par son zele, sa bonne conduite,
son bon exemple que le chef gagnera la confiance de ses
subordonnes. Exactitude absolue et calme dans le
service, souci minutieux du plus petit detail, ordre parfait
en toutes circonstances, respect de soi-meme et des
convenances dans les rapports avec chacun, y compris les
personnes etrangeres au service, telles sont les conditions

necessaires pour etre un chef aime et respecte. A
l'inspection, dans les sorties, au repos, partout et
toujours, il faut s'inspirer du «tact » militaire. Avec du tact
et de la prudence on peut tout obtenir et animer la troupe
d'un bon esprit.

Quand le chef ne fait qu'un avec ses subordonnes,
qu'il sait apprecier 1'honneur que la patrie lui fait en
l'appelant ä conduire ses semblables, il peut faire de
grandes choses. Une troupe qui aime ses chefs et les
respecte est invincible; au moment du danger, pas un ne
tournera le dos et tous seront fiers de suivre jusqu'ä la
mort celui qui aura su se concilier l'äme de ses soldats.

Une troupe mediocre rendra encore de bons
services si elle est conduite par de bons chefs, mais la meil-
ieure des armees ne fournira rien de bon entre les mains
de chefs mediocres et qu'elle n'aime pas.

Le soldat, sachons-le bien, ne demande pas mieux
que d'etre bien commande; mais il sait tres bien dis-
cerner le caractere et la valeur de ses chefs et y adapter

son travail. Si le soldat est souvent mou et si la
discipline sur les rangs ou dans les rues et les quartiers
laisse encore ä desirer, cela provient en grande partie
de ce que le chef n'a pas voulu ou n'a pas ose exiger
qu'il en füt autrement. R.

Noel vengeur
Cette soiree de Noel 1914, passee ä la cantine au-

tour d'un sapin joliment garni, avait ete tres gaie. Des
chceurs, des productions individuelles diverses et sur-
tout une revuette dans laquelle l'auteur s'etait plu ä re-
tracer, en les exagerant, quelques-unes des scenes les
plus droles de la vie militaire que nous menions depuis
six mois, avaient fait la joie des assistants. Les dindons
de la farce s'en etaient divertis comme les autres, du
moins en apparence, mais deux canonniers, Plumet et
Nicoud alias Bon-Enfant, dont l'aventure — qui les
avaient amenes un beau jour ä tirer sur une inoffensive
cheminee prise pour un homme — avait excite parti-
culierement la verve du revuiste, s'etaient promis de se
venger royalement de cette brimade. C'est dans cet etat
d'esprit qu'ils avaient regagne le cantonnement; voyons
un peu quelle infernale machination ils avaient imaginee
pour mener ä bien leur legitime acte de represailles:

L'extinction des feux a sonne depuis belle lurette,
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mais la discipline s'est un peu relächee durant cette
journee et les chefs de chambre ont eu du mal ä obtenir
le silence.

Quand enfin des ronflements sonores annoncent l'ane-
antissement complet des canonniers, Nicoud et Plumet,
qui se sont rhabilles sans bruit ä la faveur de l'obscurite,
gagnent la porte et se trouvent dehors. Avec une
prudence de voleurs, les voilä qui traversent la place, se
dissimulant au mieux, et bientöt atteignent le « Casino »

oü logent les officiers.
Apres s'etre arretes, puis assures qu'ils ne pouvaient

etre vus:
— Allons-y! dit Nicoud.
Doucement, nos deux lascars poussent la porte

d'entree et penetrant ä pas de loup dans le vestibule.
Aux pateres pendent, par ordre hierarchique, casquettes,
sabres, pistolets, manteaux, etc.

— Je prends ceux du major, souffle Nicoud.
— Et moi ceux du capitaine, repond Plumet.
En un tournemain, deux manteaux, deux casquettes

ä galons d'or et deux sabres admirablement nickeles
transforment nos deux canonniers en officiers plus ou
moins superieurs, mais de fort belle tournure. Une vague
ressemblance de visage avec leurs chefs complete tres
heureusement leur deguisement.

— Ca y est? Alors, en route! dit le major.
La porte refermee prudemment, les deux officiers

d'occasion s'acheminent d'un pas assure vers les can-
tonnements.

— En fait de Bon-Enfant, ils vont en avoir un dont
ils se souviendront, dit Nicoud. Se sont-ils assez moques
de nous depuis cette fameuse affaire! Qu'avaient-ils be-
soin de nous la rabacher encore dans cette revue. Mais,
ä nous de rire maintenant!

Iis etaient arrives devant la porte d'une chambre
voisine de la leur:

— Relevons nos cols, enfonqons nos casquettes et
entre le premier, puisque tu es major, proposa Plumet.

Aussitöt dit, aussitöt fait et la porte fut poussee
d'autorite.

— Le chef de chambre?
— Voilä!... Present!... dit un homme en se sou-

levant sur un coude et en se frottant les yeux.
A la vue des uniformes, il fut debout d'un bond et

se mit au garde-ä-vous.
— Faites lever vos hommes!
— A vos ordres, mon major!
Et le caporal se tournant vers les lits impeccable-

ment alignes de la chambree, d'une voix forte ordonna:
— Tont le monde au pied des lits!
— Hein?... quoi?... La barbe! ronchonnerent quelques

soldats mal reveilles.
— Silence! Tout le monde au pied des lits et plus

vite que qa! hurle le caporal.
— Nom de sort de nom de sort! Moi qui revais

justement de ma bonne-amie...
— Dis-donc, caporal, tu as des visions? Non, mais

un jour de Noel, tu nous prends pour des autres!
— Silence, je vous dis!
— Faites mettre tous les hommes au pied des lits,

gourde en main, ordonne le major.
— M ince alors, murmura quelqu'un en sourdine.
— Silence!
Et le major, suivi du capitaine et du caporal, ce dernier

toujours pieds nus et banniere au vent, commenqa
l'inspection.

— Qu'est-ce qu'il y a dans votre gourde?
— Du the, mon major.

— Notez cet homme, caporal, qui garde dans sa
gourde du the qui ne sent que le rhum.

— Et vous, qu'avez-vous mis dans la votre?
— Mon major, c'est Noel, alors, n'est-ce pas...
— Notez. Bon, encore une avec du vin?
— Mon major, c'est ma femme...
— Notez. Enfin, en voilä une vide!
— C'est qu'elle coule, mon major.
L'inspection continuait, s'eternisait et les hommes

grelottaient. Lorsque la presque totalite de la chambree
fut inscrite sur le carnet du caporal, le major commanda
le garde-ä-vous et tint ce petit discours:

— Vous savez qu'il est formellement interdit d'in-
troduire des boissons alcooliques dans les cantonne-
ments. Vous savez done ce qui vous attend. C'est deux
jours de salle de police. Cependant, comme c'est Noel,
je vous fais grace pour cette fois, parce que je suis un
Bon-Enfant. Bonsoir!

Sur ces derniers mots, il s'etait decouvert et mon-
trait maintenant ä ses camarades ahuris, une bonne
figure souriante qui n'avait plus rien de celle du major.

Une bordee d'injures eclata comme une tempete et
nos deux comperes n'eurent que le temps de passer la
porte en vitesse. Dejä un enorme Soulier de montagne,
lance d'un bras rageur, venait de suivre le meme
chemin... R. H.

L'humour au bataillon
Ma foi, c'est l'alarme. On s'est ä peine endormi que

c'est l'alarme. Par cette pluie, a-t-on idee? Les compagnies se
rassemblent, mornes, et dans ce triste silence, signe du des-
espoir, on n'entend que ces bruits de crosses, ces bruits de
gamelies, ces bruits de l'eau qui ruisselle... Et pas meme un ju-
ron. Le bataillon a mal aux cheveux.

Mais on part. C'est dit, on ne touchera pas le chocolat...
Nuit toujours. La colonne patauge dans la boue. Diserens

tire sur sa pipe eteinte; Pahud tete un megot: ga les empeche-
t-il de parier? Et les autres, pourquoi ne disent-ils rien?

Alors Golaz sent que ga ne peut pas durer comme ga, qu'il
taut rompre ce silence, qu'il faut prendre sa revanche d'homme
sur les choses. 11 dit:

— Lieutenant?
Cette voix goguenarde, c'est Golaz, pense-t-il.
— Alors, Golaz?
— Lieutenant, est-ce que vous jouez rien du violon?
— Ma foi...
— Parce que j'ai lä cinq metres de boyaux qui n'ont pas

servi!
Le rire enorme de la section est lache dans la nuit mau-

vaise. Le mot se transmet, en avant et en arriere, dans tout
le bataillon, il rebondit de section en section, dechaine la joie,
casse le silence, rompt la contrainte. D'autres histoires vont
se croisant.

11 peut desormais pleuvoir: la journee est gagnee...
Mlin.

* *
La section a marche, sans mot dire, avec une morne

resignation. Le lieutenant, tout jeune, tout fringant, et qui aime
ä commander, sent le besoin urgent de depenser ä nouveau sa
voix, dispensatrice du repos, de l'effort, ou des permissions
bienvenues.

— Section, halte, repos, permission de causer.
Une voix dans la troupe:
— Mon lieutenant, on n'a rien ä se dire... H.

* * *
Le major, quelque part dans le terrain, s'entretient avec

le medecin du regiment. On voit galoper le Ier lieutenant X.,
dont la longue et mince silhouette se reconnait de loin. II a
mis peut-etre son cheval sur la volte; cela fait un joli tableau
militaire.

Alors, le medecin du regiment:
— Dis-donc, qu'est-ce qu'il fait, ton adjudant, lä-bas?
Et le major:
— M'en parle pas, g'a ete eleve dans un tube de baro-

metre. Mlin.
# * *
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